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  CAROLE T.


  1.

  

  C'est à Tahiti

  que j'ai perdu mon pucelage


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Dans le nombreux courrier que vous m’adressez, ce qui retient le plus particulièrement mon attention ce ne sont pas forcément les lettres qui couvrent d’éloges nos collections. (Ces dernières ne me paraissent intéressantes que lorsque les éloges y sont accompagnés d’explications : quand vous me dites POURQUOI vous aimez nos textes…) Non, ce dont je suis particulièrement friand, et Anne ne manque jamais de me les marquer au crayon rouge, ce sont deux sortes de lettres :


  D’une part, celles qui contiennent des critiques sur tel ou tel volume que nous avons publié. Quand vous n’aimez pas un livre, dites lequel, et pourquoi. Cela nous aidera à corriger certaines erreurs. N’hésitez pas non plus à nous faire part de vos suggestions, de vos préférences. Ces collections sont faites spécialement pour vous : tous, à Média 1000, nous sommes à votre service. J’attends donc vos critiques détaillées ; n’ayez pas peur de formuler vos griefs : sujets, style, etc.


  Comme je suis paresseux et que ces préfaces me font souvent suer sang et larmes pour trouver un sujet digne de vous, il y a une seconde sorte de lettre dont je suis particulièrement avide : ce sont celles où vous me faites vos confidences, où vous m’expliquez longuement vos petites manies érotiques. (Ce sont souvent les mêmes que les miennes, soit dit en passant).


  Je remercie donc tout particulièrement Hervé, dont la longue lettre, très détaillée, va me donner la matière de deux longues préfaces… S’il reconnaît son texte, j’encourage fort Hervé à sortir de l’anonymat et à me faire parvenir un essai de confession. Ses fantasmes me paraissent, en effet, dignes de tout notre intérêt. En maintenant, laissons-lui la parole :


  


  Angers, le 6 décembre


  Monsieur Esparbec,


  Mon fantasme premier est de lire ou de voir que des femmes ou des filles ne portent pas de petite culotte, qu’elles sortent le cul nu sous leur robe ou sous leur jupe.


  Dans la rue, ces femmes doivent être très, très rares. Pour ma part, j’en connais très peu. Mais dans les livres érotiques, je me rattrape, car elles sont nombreuses à y évoluer sans slip en toutes circonstances. Je vous en prie, M. Esparbec, n’hésitez pas à les multiplier. Quoi qu’on puisse en penser, ce fantasme est très répandu chez les hommes. De nombreux amis m’en ont fait part.


  J’ai actuellement 60 ans et je suis encore assez vert. J’ai donc vu bien des choses et connu bien du monde, en France et outre-mer. Et pourtant, en tout et pour tout, les femmes sans culotte que j’ai réellement côtoyées se comptent sur les doigts d’une main. Alors, vive la littérature érotique comme la vôtre, quand elle nourrit ce fantasme si répandu.


  


  À très bientôt, chers amis pervers et érotomanes. N’hésitez pas à suivre l’exemple d’Hervé. Racontez-nous, vous aussi, très longuement, vos petites manies. Vos lettres seront publiées chaque fois que j’en aurai l’occasion.


  Perversement (et amicalement : car tout ceci doit se faire en toute amitié),


  Votre E.


  1


  


  Je n’avais vraiment pas de chance. Mon père m’avait payé le voyage pour venir assister l’un de ses amis, dentiste à Tahiti, pendant les vacances scolaires, et voilà que je me retrouvais le bras cassé et la cheville foulée.


  Je n’étais là que depuis deux jours et j’avais à peine fait connaissance avec la famille R., composée de Robert et Francine, les parents, et de Sarah et Laurent, les enfants, âgés respectivement de dix-neuf et quinze ans. Moi, j’avais dix-sept ans, presque dix-huit à cette époque. J’étais logée et nourrie, l’argent que je devais gagner aurait remboursé le voyage à mes parents. C’était une occasion inespérée de connaître la Polynésie. Si j’avais pu deviner qu’il allait m’arriver cet accident stupide…


  Je n’avais même pas eu le temps de commencer à travailler pour Robert. Ils m’avaient emmenée faire une balade dans l’île et, alors que nous étions arrêtés dans une petite crique pour nous baigner, j’avais glissé sur un rocher. Je n’étais pas du tout délurée, pas libérée comme les gens qui vivent dans les pays chauds.


  La famille R. m’avait un peu choquée quand je les avais vus se déshabiller pour aller se baigner. Même madame R., Francine, avait retiré son haut de maillot et baissé son slip au maximum, pour profiter du soleil le plus possible. Elle s’exhibait ainsi devant nous, la plus grande partie de ses poils pubiens châtains à l’air. Sans gêne. Sarah n’avait même pas de maillot et s’était baignée en culotte. Celle-ci était transparente, et on voyait tout ou presque. Robert, le père, avait retiré son slip devant nous pour enfiler un maillot de bain, j’avais vu sa queue, la première de ma vie, j’en avais été toute retournée. Elle était grosse et dodue. Je n’avais pas vu de gland, encore, et pour moi, le sexe d’un homme était comme celui d’un petit garçon, mais en plus gros, c’est-à-dire avec le prépuce. Lui était circoncis, et ce gros bout violet m’avait troublée, surtout les deux grosses couilles poilues qui ballottaient à chacun de ses mouvements.


  Laurent avait son maillot. C’est quand il a commencé à chahuter avec sa sœur pour lui baisser sa culotte, sous les rires des parents, que j’étais montée sur ce rocher pour m’écarter un peu et ne pas être amenée à participer. Je n’avais pas du tout l’intention d’ôter mon maillot de bain. Ni le haut, ni le bas. J’étais incroyablement timide et coincée. Je ne savais pas ce qui m’attendait…


  Quand on m’a ramenée de l’hôpital, le bras et la cheville dans le plâtre, j’étais un peu étourdie. Le toubib m’avait donné deux cachets pour calmer la douleur, et la tête me tournait. Francine et sa fille m’ont aidée à me coucher. Je n’avais que mon tee-shirt sur mon maillot de bain. Une fois allongée dans ma chambre, ils ont appelé la bonne, une grande Tahitienne dont le prénom était Tarita. Cette jeune femme me fascinait par sa beauté, digne de figurer sur les brochures touristiques. Elle était toujours en short et en chemisette à motifs tahitiens, pieds nus. Des longs cheveux bruns lisses et brillants encadraient son visage. Elle devait avoir une très belle poitrine, car les deux boutons qui tenaient l’étoffe fermée entre ses seins menaçaient toujours de sauter. Son dos était parfaitement cambré et ses fesses très rondes et saillantes. J’avais déjà remarqué que Laurent avait les yeux fixés dessus, quand elle passait près de lui.


  J’étais donc allongée, en nage sur mon lit, quand Tarita est entrée avec une cuvette et deux serviettes.


  — Je vais vous faire un peu de toilette, mademoiselle Carole. Vous êtes dans un drôle d’état…


  — Ma toilette ? Mais je peux bien la faire, car…


  Tout en disant cela, j’avais tenté de me lever, mais la douleur lancinante dans mon épaule et mon bras, ainsi que dans ma cheville, a vite calmé mon ardeur. Mon Dieu, elle voulait me laver !


  — D’abord, on va retirer ce tee-shirt, vous allez me le donner, ainsi que votre maillot. Je vais les laver… Ma pauvre, vous devez avoir mal… Levez le bras doucement… Mettez-vous sur le côté, comme cela, que je puisse dégrafer le soutien-gorge… Vous avez de beaux seins… Vraiment…


  Je ne savais pas où me mettre. Cette splendide fille me mettait toute nue. À part mon médecin de famille, qui m’a vue naître, et ma mère, je ne m’étais jamais montrée à qui que ce soit. Je pensais qu’elle me laisserait mon slip et que je me laverais la chatte toute seule. Je me trompais.


  — Levez un peu les fesses… Allez… Voilà, c’est bien.


  — Je pourrais peut-être…


  —Ne parlez pas, décontractez-vous… Je m’occupe de tout…


  Le slip a glissé le long de mes cuisses, a eu du mal à passer le cap du plâtre de ma cheville. Cette fois, j’étais entièrement nue, sur mon lit, sous les yeux de Tarita qui ne se privait pas de m’examiner en détail. Je n’avais qu’une main valide, je ne pouvais pas faire grand-chose…


  — Vous êtes incroyablement blonde, mademoiselle Carole… Vous allez avoir du succès auprès des Tahitiens… C’est rare, ici, une vraie blonde…


  — Mais je n’ai pas l’intention de…


  — Vous verrez comme notre bon soleil fait voir les choses différemment. J’ai amené deux serviettes. Je vais en glisser une sous vos fesses et votre dos, pour ne pas mouiller les draps…


  J’étais dans le brouillard. Les cachets faisaient leur effet. J’étais de toute façon complètement immobilisée, ou presque, et je n’avais plus le choix. Je me suis laissée faire. Ses mains me touchaient, me tenaient fermement. C’était une serviette éponge très épaisse. Je me suis soulevée comme j’ai pu, pour qu’elle me la glisse sous le dos. Mais j’étais incapable de lever mon postérieur. Ma cheville était douloureuse et je ne pouvais prendre appui dessus pour me cambrer.


  — Là, c’est dur… Je vais glisser mes mains sous vos fesses pour vous soulever… Voilà… Comme ça…


  Elle me tenait la fesse, sa main l’englobant presque entièrement. L’extrémité de ses doigts était au bord de ma raie et j’ai senti l’un de ses ongles effleurer mon anus. Cela m’a donné des frissons. Je ne savais pas pourquoi, cela me plaisait bien d’être vue nue et d’être touchée par cette belle fille. Quand elle s’est penchée pour me passer la serviette sous le cul, le bord de son short s’est légèrement écarté et j’ai entrevu, entre ses jambes, la naissance de sa fente, le petit bourrelet de son clitoris au milieu de poils pubiens très noirs et brillants. Mon cœur s’est mis à battre plus fort.


  — On va commencer par la poitrine…


  Elle a trempé ses mains dans l’eau et s’est emparée du savon. Elle l’a fait tourner entre ses doigts pour faire beaucoup de mousse, puis m’en a enduit les seins. Je n’en revenais pas.


  — Mais vous n’avez pas de gant ?


  — Un gant ? Mais on lave bien mieux comme cela…


  Ses mains pleines de mousse glissaient sur mes seins, tournaient autour de mes mamelons qui se dressaient. Elle me lavait et me massait en même temps. J’avais beaucoup de mal à ne pas être excitée par ses caresses méthodiques. Elle semblait y prendre beaucoup de plaisir. Ma poitrine se gonflait toute seule, je retenais mon souffle. Tout en me parlant, elle restait plus longuement sur mes tétons, comme pour en nettoyer les moindres pores. Ses doigts les pressaient, les pinçaient, les caressaient.


  — C’est bon, hein ? Cela détend…


  — Oui… ai-je répondu dans un souffle, évitant son regard.


  — Vous avez de gros seins bien fermes… Vous faites du combien ?


  — Heu… Du quatre-vingt-dix…


  — Moi, je fais du quatre-vingt-quinze… Les hommes aiment bien les gros titis…


  — Les titis ?


  — Oui, c’est comme cela que l’on appelle les seins, ici. Vous avez de gros et beaux titis, mademoiselle Carole…


  Elle a retiré ses mains de ma poitrine, les a retrempées dans la cuvette et les a repassées sur moi pour ôter la mousse. Puis, elle m’a séchée avec la serviette, en me massant doucement. Elle me donnait l’impression d’une petite fille qui joue à la poupée.


  J’appréhendais la suite, mais en même temps, je sentais des petits picotements entre mes cuisses. Elle n’allait tout de même pas me laver la chatte comme elle l’avait fait pour mes seins ?


  — Maintenant, écartez les cuisses, mademoiselle Carole… Il va falloir nettoyer à fond, vous êtes tout en sueur…


  Mes craintes étaient justifiées. Je n’osais pas ouvrir les jambes, je mouillais beaucoup et ce n’était pas la transpiration. J’étais excitée, dans la honte. J’ai eu un choc en tournant la tête et en voyant la porte restée ouverte.


  — Mais… Vous avez laissé la porte ouverte, Tarita… Quelqu’un peut passer… Vous…


  — Mais ce n’est pas grave !… Vous savez, ici, on n’est pas en France. On ne fait pas attention à cela… Bon, je vous ai dit d’écarter les cuisses… Dépêchez-vous, je vais mettre de l’eau partout…


  Comme je n’y arrivais pas, elle a posé une main sur mon ventre, très bas, près des poils, et de l’autre, m’a ouvert les jambes d’une forte pression. Jamais auparavant je n’avais été aussi troublée et gênée. Elle voyait tout de mon intimité, et souriait en regardant ma fente. J’avais l’impression de sentir ses cils sur mes grandes lèvres. Par ailleurs, je ne pouvais pas quitter des yeux la porte entrouverte. J’ai sursauté quand ses doigts ont couru le long de ma vulve, des poils à la naissance de la raie des fesses. Elle ne pouvait pas ne pas voir que j’étais dilatée. J’aurais voulu rentrer sous terre…


  Pour tout arranger, elle commentait ses gestes. C’était encore plus gênant.


  — Hum… Vous êtes très poilue… Et très blonde… C’est mignon, ce petit duvet le long de vos cuisses… Quand vous serez bronzée, cela sera très joli…


  — Oui, ai-je soufflé.


  — Mais enfin, écartez plus que cela, sinon, comment voulez-vous que je fasse bien mon travail ?


  — Mais cela ira peut-être…


  — Non, non, allez…


  J’ai fermé les yeux et je me suis écartée au maximum. Je sentais son souffle sur mon entrejambe humide de savon, d’eau et de mes sécrétions. J’espérais de tout mon cœur que mon excitation ne se voyait pas.


  — Cela vous plaît, ça se voit…


  J’avais du mal à contrôler ma respiration de plus en plus saccadée. Ses doigts lubrifiés par la mousse écartaient ma vulve, pinçaient mes grandes lèvres et glissaient, presque jusqu’à mon anus. Elle s’attardait sur mon con et tout à coup, y enfonça le bout de son doigt, après avoir lissé les poils autour.


  — Mais… Que faites-vous ?


  — Il faut bien nettoyer là aussi. C’est important, dit-elle en souriant.


  Son doigt tournait dans l’entrée de mon vagin, l’écartait, le dilatait encore plus. C’était un viol, j’y prenais du plaisir, malgré moi. J’espérais qu’elle introduirait la totalité de son doigt, comme je le faisais quand je me masturbais en cachette chez moi. J’ai tourné la tête et j’ai vraiment cru m’évanouir. Laurent était accoudé, tranquille, au montant de la porte et me regardait.


  Le doigt de Tarita venait de sortir de mon vagin et remontait vers mon clitoris.


  — Tarita, il y a Laurent à la porte !


  — Et alors ? Il est pareil avec moi, je ne peux plus me laver sans qu’il vienne me regarder. C’est un drôle de petit vicieux… Faites pas attention, mademoiselle Carole.


  Je n’en croyais pas mes oreilles. L’autre restait là, un vilain rictus sur les lèvres, à regarder entre mes cuisses. Tarita s’en fichait…


  — Vous avez un clitoris, il est grand… On dirait un petit cocolo…


  — Comment ?


  — Un cocolo… C’est le nom que l’on donne à la bite des garçons, à Tahiti…


  J’ai regardé du côté de la porte et à mon grand soulagement, j’ai constaté que Laurent était parti.


  — Il est vraiment mignon…


  Je n’osais plus rien dire. C’est vrai que mon clitoris est grand. À cette époque, je croyais que nous avions toutes le même. En réalité, le mien dépassait la moyenne, par sa taille. J’ai tout à coup pris conscience qu’elle me masturbait le clitoris, qu’il était en érection. Je ne pouvais plus cacher mon trouble. Ses doigts glissaient autour du bourrelet de chair, le retroussaient le plus possible, tournaient autour, jouaient avec. Mon corps, et plus particulièrement mon ventre et ma chatte, étaient devenus incroyablement sensibles. Elle a quitté mon clitoris pour descendre plus bas. Elle a écarté la naissance de mes fesses et m’a passé son doigt glissant sur l’anus. J’ai sursauté encore, mes yeux sont tombés sur l’ouverture de son short et j’ai vu sa chatte. Ses cuisses étaient lisses et bronzées, je me retenais de la toucher. J’étais comme ivre, la tête embuée par les cachets, le trouble, la honte. Son doigt est entré dans mon cul sans mal. Elle m’a lavé l’intérieur de l’anus en deux allers et retours. Je me sentais prête pour l’orgasme.


  Tout à coup, elle a retiré ses mains de mon entrejambe, m’a rincée et m’a essuyée avec vigueur, passant la serviette sur ma fente et mon cul comme si elle étrillait un cheval. Elle m’a fait mal au clitoris, tellement ses gestes étaient nerveux. J’étais franchement déçue…


  — Et voilà. C’est tout pour aujourd’hui.


  — Vous me passez mes vêtements ? Un slip ? Là, dans l’armoire…


  — Restez comme cela, il fait trop chaud pour se couvrir… Je vais laver le maillot de bain et je vous le ramène… Vous serez plus à l’aise et vous savez, avec le soleil, c’est sec en un clin d’œil… Dans une heure, je vous apporte à manger…


  J’étais sidérée, épuisée. Elle est sortie de la pièce, emportant avec elle la cuvette et la serviette qui avait servi à m’essuyer. Elle m’avait laissé l’autre sous les fesses. Seule, je me suis contorsionnée pour attraper le drap et m’en couvrir. Il faisait chaud, mais je ne voulais pas rester nue sur mon lit. J’étais encore toute retournée de ce que l’on venait de me faire. J’avais sommeil, la douleur s’estompait grâce aux médicaments. Je commençais à m’endormir quand Laurent est entré, sans aucune gêne. Laurent avait presque quinze ans, un corps d’adolescent, très mince, et un visage plein de taches de rousseur. Ses cheveux courts et bouclés lui donnaient un visage d’enfant. Pourtant, j’ai tout de suite vu le rictus vicieux sur ses lèvres, dès qu’il a franchi la porte. Il ne portait sur lui que son short. Il s’est assis près de moi sur le lit, à la hauteur de mes fesses. J’ai remonté le drap bien plus haut que mes seins. Il n’avait pas de poils sur la poitrine, juste une touffe sous ses bras. Il me troublait, il avait vu ma chatte.


  — Alors, Carole… Comment ça va ?


  — Je crois que je vais faire un somme. Je suis fatiguée.


  — Montre-moi ton plâtre, ça fait mal ?


  D’un coup, il a pris le drap et l’a tiré jusqu’à mes genoux. J’ai crié.


  — Non mais, vous êtes fou, Laurent ?


  En tentant de rattraper le drap, je me suis fait très mal à l’épaule. La douleur s’est réveillée, m’immobilisant.


  — Oh, tu n’étais pas si timide avec Tarita… C’est une gouine, tu sais. Elle t’a fait des trucs ?


  Il parlait en examinant les moindres recoins de mon corps, j’étais hors de moi.


  — Partez, ou je hurle. Je vais appeler votre père…


  — Vas-y, hurle ! Je lui dirai que tu m’as provoqué, que tu es une vicieuse, que tu fouilles partout…


  — Mais vous êtes fou ?


  Le petit salaud savait s’y prendre. Il ne fallait pas que j’aie des histoires avec Robert R. C’était un ami de mon père, un vieux copain d’enfance. Cela serait très grave, si son fils lui racontait ce genre de bêtises. Je le voyais dans ses yeux, il en était capable. J’espérais pouvoir quand même travailler, malgré mon bras dans le plâtre. Il le fallait pour rembourser mon billet. Tout cela se bousculait dans ma tête et en même temps, je ne comprenais pas pourquoi j’étais, au fond de moi, contente de me montrer comme cela, nue, devant quelqu’un. J’ai essayé de prendre un air gentil pour le dissuader d’aller plus loin, malgré la petite bosse qui était visible à la braguette de son short.


  — Putain, tu es drôlement poilue, pour une blonde !… Attends que je sente ta chatte, pour voir si Tarita a fait du bon travail…


  — Oh non, Laurent… ai-je soufflé tout en sentant à nouveau des petits picotements parcourir mon ventre.


  Il s’est jeté sur mes cuisses, les deux mains entre elles pour les ouvrir. Il s’est appuyé de tout son poids sur ma jambe plâtrée. Je me suis mordu les lèvres de douleur et malgré moi, j’ai cédé pour éviter son coude, posé à l’endroit exact de la foulure. Tout de suite, il a enfoui son nez entre mes cuisses, respirant à grands coups. Le souffle chaud m’a fait mouiller.


  — Ça suffit !… Arrête !… Pas ça !


  Pour comble, des bruits venaient du couloir. La mère de Laurent était entrée dans la pièce voisine. Jamais je n’aurais cru qu’il était possible à son âge d’être aussi téméraire et vicieux. Il fouillait avec son nez entre mes cuisses. Il a enfin relevé la tête. Il ne m’avait pas léchée, juste reniflée. J’en avais des frissons.


  — Tu as vraiment un sacré clito… Regarde, il est tout tendu, tu bandes du clito… Alors, ça te plaît, hein ?


  — Chut… Il y a ta mère à côté…


  Je me suis rendu compte que j’avais un air complice. Il a pensé que l’affaire était dans le sac. Il a fait oui de la tête et a ouvert sa braguette et le haut de son short. Sa bite était toute droite et raide. Elle était de taille moyenne, pas aussi grosse que celle de son père, entrevue sur la plage. Mais il bandait. C’était un sexe d’adolescent, entouré de poils bruns. Il a commencé à se branler devant moi, tout fier de me montrer son pénis.


  — On va pas faire de bruit, a-t-il chuchoté.


  — Oh non, Laurent, ce n’est pas ce que je voulais dire, il faut que vous partiez…


  — Sûrement pas… T’es trop excitante…


  Il a fait le tour de mon lit pour venir du côté de mon bras valide. D’un coup, sa verge toujours à la main, il s’est assis sur mon avant-bras. Il me coinçait.


  — Mais vous me faites mal… Oh non, pas cela.


  Ses doigts couraient sur mes seins, ils sont devenus instantanément durs et mes tétons se sont dressés. J’étais à sa merci. Je tentais de me débattre en silence, mais sans conviction. Il me touchait et je me surprenais encore, comme avec Tarita, à y prendre du plaisir. En plus, je ne pouvais pas détacher mes yeux de sa petite bite toute dure. Le prépuce découvrait le gland rose, tout luisant au bout. Le short avait glissé et ses couilles étaient presque à l’air. Je sentais l’odeur de son corps, une forte odeur de transpiration. Tout en continuant de se branler, il a fait glisser son autre main de mes seins à ma chatte. Ses doigts couraient le long de ma fente gluante. Il était malhabile, me touchait nerveusement. Ses ongles mal coupés me faisaient mal en passant sur mon clitoris et mes grandes lèvres. Il m’a mis un doigt, sans chercher. À coup sûr, ce n’était pas le premier con qu’il visitait.


  — Bon, ça suffit maintenant, ai-je dit en essayant de prendre un air sévère.


  Il me regardait, sûr de lui. Il voyait bien que j’étais excitée. Son doigt remuait dans mon vagin, le plus loin possible. Il l’a sorti et l’a porté à son nez.


  — Hum… tu sens meilleur de la chatte que Sarah… Elle, elle sent fort…


  Je n’en revenais pas. Il faisait ce genre de choses à sa sœur !… Comment Sarah, si saine et sportive, pouvait-elle se laisser tripoter par son jeune frère ? Cette pensée me choquait et me troublait en même temps. Je ne pensais plus à la honte, j’avais changé de monde. Dans la pièce voisine, la mère faisait toujours du bruit.


  — Allez, Laurent, soyez gentil, partez, maintenant…


  — À une condition…


  — Laquelle ?


  — Je veux que tu me touches la bite…


  — Oh non… Ça non…


  — Alors, je vais appeler maman…


  Il s’est levé rapidement et j’ai vraiment cru qu’il allait chercher sa mère pour lui raconter un tas d’histoires sales sur moi.


  — Bon, alors juste un peu, ai-je murmuré.


  Il est revenu près de moi et s’est mis à genoux devant mon visage. Sa bite était raide, dressée à quelques centimètres de mon nez.


  — Alors ?


  — Vraiment, il ne faut pas…


  De colère, il m’a pris la main et m’a collé sa verge dans la paume. Il a refermé mes doigts dessus et m’a lâchée. J’ai palpé sa queue. Je sentais les picotements revenir entre mes cuisses, comme quand je me branlais en me mettant un doigt dans la chatte ou dans l’anus. J’avais la tête qui tournait, j’ai commencé à le masturber. Je ne l’avais jamais fait, le geste est venu naturellement. Il respirait plus fort. C’était la toute première queue que je touchais. C’était dur et moelleux en même temps, je faisais coulisser son prépuce sur le bout. Ses couilles étaient remontées sous lui, entre ses cuisses. Il a respiré plus fort et du liquide gluant et chaud est sorti du méat, en jets puissants. J’ai compris qu’il éjaculait. J’ai mis ma main devant mes yeux pour me protéger. Ça tombait sur mon visage, sur mes seins, sur mes cheveux. Comme je l’avais lâché, il a pris la suite et s’est masturbé avec violence. Ça n’arrêtait pas. J’en avais partout.


  — Arrête !… C’est dégoûtant…


  J’ai ouvert la bouche et du sperme a giclé sur ma langue. J’ai avalé en reprenant mon souffle. C’était onctueux, collant, un peu amer.


  Il a rangé sa queue encore toute baveuse dans son short, s’est dirigé vers la porte et il est sorti sans m’adresser la parole. J’étais allongée sur le lit, nue, du sperme partout sur le visage et la poitrine, encore en train de me demander ce qu’il venait de m’arriver. L’excitation tombée, j’avais honte. Lui et Tarita avaient profité de mon état pour me faire toutes ces choses sales. Comment avais-je pu prendre du plaisir ? J’étais épuisée, mon corps me faisait mal, des pieds à la tête. Il fallait essuyer tout ce sperme qui commençait à sécher sur mon visage et sur mes seins…


  À ce moment, Tarita est entrée. J’ai tourné la tête vers la fenêtre, d’où je voyais le sommet des cocotiers se dessiner sur le ciel bleu de Polynésie.


  — Inutile de vous cacher comme cela, j’ai amené une autre serviette pour vous essuyer. J’étais sûre qu’il viendrait vous voir… C’est un sacré cochon, hein, mademoiselle Carole…


  Elle m’essuyait méthodiquement le visage. Je n’osais pas la regarder. Sous le drap remonté, je me suis surprise à me caresser la chatte. J’étais gluante, fiévreuse.


  2


  


  Dès le lendemain, je me suis levée pour ne pas rester engourdie, malgré la douleur de ma cheville. J’avais aussi trop honte de ce qui s’était produit la veille.


  La semaine s’est très bien passée. Tarita était déçue que je me lave toute seule, Laurent ne me faisait pas d’autres avances. Bref, tout le monde était très gentil avec moi. Un soir, à table, le père m’avait dit qu’il pensait tout de même m’employer comme assistante. On retirait le plâtre de ma cheville le lendemain, et quant à celui de mon bras, comme j’avais ma main libre, et l’autre bras valide, je pouvais être utile. J’étais folle de joie de pouvoir travailler. J’allais pouvoir rembourser le voyage à papa. Je l’avais eu au téléphone, ainsi que maman, et ils étaient désolés, bien sûr, de cet accident. Quand j’ai dit à papa que j’allais tout de même gagner mon salaire, il a été rassuré. Mes parents n’étaient pas riches et cela me faisait plaisir de tenir mes engagements. Avant de raccrocher, papa m’a dit de bien me tenir, avec la famille R., et de ne pas lui faire honte…


  Cette recommandation m’obsédait. Je n’arrêtais pas de repenser à ce que Laurent m’avait fait et je me demandais s’il y avait un moyen d’échapper à tout nouveau chantage. J’avais été une victime consentante, il faut bien l’avouer. Je me dégoûtais. Pourtant, le soir, seule dans mon lit, je pensais beaucoup à la bite de Laurent, à celle de Robert, le père, que j’avais vue sur la plage et qu’il exhibait facilement dans la maison. Cette famille se promenait nue, sans aucune gêne.


  Nous étions cinq dans ce « faré » (à Tahiti, c’est ainsi que l’on nomme une maison), et comme il y avait deux salles de bains, Robert se lavait à mon étage, pendant que sa femme était au premier. Le rez-de-chaussée était le domaine de Tarita. Au premier, il y avait le cabinet de dentiste, la salle d’attente et la chambre de Laurent, au deuxième, la mienne, celle des parents et celle de Sarah. Bref, devant ma porte ouverte, ils passaient tous plus ou moins nus. Le matin, je guettais leurs allées et venues. Le père passait, la bite à l’air, et m’adressait un petit bonjour très décontracté. La mère se baladait, à peine sèche de sa douche, la motte au vent et ses gros seins en avant. Sarah avait toujours une culotte, mais allait poitrine nue toute la matinée, ou même la journée entière. Laurent gardait son short tout le temps. J’étais constamment mouillée entre les cuisses tant l’ambiance dans cette maison sentait le sexe. Je n’étais pas habituée, mes parents étaient très pudiques.


  En plus, je commençais à m’ennuyer ferme. Depuis mon arrivée, je n’avais vu de Tahiti que quelques rues de Papeete, en venant de l’aéroport, ainsi que la plage où je m’étais blessée. Par ma fenêtre, j’apercevais les cocotiers, le ciel bleu, la montagne. L’air était chaud, sentait bon les fleurs si odorantes de Polynésie. Il faisait au moins quarante degrés à l’ombre, j’étais en nage toute la journée. Le pays m’excitait.


  La veille du jour où l’on devait me retirer mon plâtre, Sarah, qui pourtant ne semblait pas faire grand cas de moi jusque-là, est venue me voir dans ma chambre, alors que j’étais allongée sur mon lit, en train de lire. Elle avait les seins à l’air, ne portait qu’un minislip de coton blanc, d’où dépassaient des touffes de poils noirs et s’était fait un chignon. Cette fille, comme Tarita, me faisait un drôle d’effet. Je trouvais ses seins splendides, gros comme les miens, mais avec de très larges aréoles brunes. Elle luisait de transpiration, mais sentait très bon.


  — Alors, c’est demain que l’on te retire ton plâtre à la jambe ?


  — Oui.


  — Super ! On va pouvoir sortir, toutes les deux. J’ai des copains et des copines qui vont te plaire ! Il y a beaucoup de Français, mais aussi des Tahitiens. Tu verras, ils sont sympas, mais le problème, c’est qu’ils baisent mal.


  — Ils quoi ?


  — Ils ne pensent qu’à te mettre leur cocolo dans la chatte ! Ils l’agitent dedans deux ou trois fois et jutent… Ce qu’il y a de bien, c’est qu’ils sont très propres.


  Tout en disant cela, elle se grattait tranquillement la chatte, un genou relevé, en écartant sa culotte. Je voyais bien qu’elle était trempée. Son doigt a libéré une grande lèvre toute luisante et molle, qu’elle titillait avec l’ongle. J’étais vraiment gênée, et excitée aussi. J’essayais de le cacher. Je voyais qu’elle était poilue même entre les fesses.


  — Au fait, il y a un truc très important que je voulais te demander, avant nos futures sorties…


  — C’est quoi ? ai-je demandé en tentant de regarder ailleurs.


  — Tu es vierge ?


  — Hein ? Je… Non… Enfin…


  — Tu es vierge, ou pas ?


  — Oui… ai-je avoué en baissant les yeux, comme si cela avait été honteux pour une fille de mon âge.


  — Merde… Bon, cela ne fait rien. On va arranger cela…


  — Ah oui ? ai-je dit en essayant de garder mon calme.


  — Ben oui, je vais te dépuceler, cela te fera moins mal que si c’était un mec. Les hommes, ils s’en foutent, c’est tous des chiens. Attends, je reviens…


  — Non… Attends…


  Il était trop tard, elle était partie dans sa chambre et je l’entendais déjà fouiller dans son armoire. Je commençais à paniquer, à me demander ce qu’elle voulait faire, à chercher un coin où me cacher. Dans quel piège étais-je encore tombée ?


  Quand elle est revenue de sa chambre, elle tenait à la main un long cylindre de bois blanc, avec une boule au bout.


  — C’est tout ce que j’ai trouvé, mais cela fera l’affaire. C’est l’une des baguettes du tambour que mon père m’avait acheté quand j’ai eu mes premières dents…


  — Mais que veux-tu faire avec ?


  — Retire ta culotte, tu vas voir, tu vas rien sentir… Moi, le premier qui est passé dans ma chatte, il m’a fait mal…


  — Mais non, je ne veux pas…


  — Allez… Oh la la, ce que tu es pucelle, toi…


  Elle s’est approchée de moi, est montée sur le lit et m’a retiré ma culotte en un clin d’œil. J’ai bien essayé de me débattre, mais j’étais handicapée, avec mes deux plâtres. La situation me gênait un maximum, mais me troublait aussi. C’est vrai que j’avais peur d’être déflorée par un garçon brutal. Et malgré moi, comme avec Laurent, j’étais excitée.


  — Mais je ne veux pas… Sarah…


  Ses seins étaient tout fripés au bout, tendus et gonflés. Elle m’a écarté les cuisses fermement, et a regardé ma chatte rose.


  — Tu parles que tu veux pas… Regarde-toi, tu es tout excitée ! Tu mouilles comme une cochonne…


  Elle a passé la main à plat sur mes grandes lèvres et j’ai sursauté.


  — Tu es excitée, mais il faut que tu le sois plus encore ! Ferme les yeux, imagine que c’est un mec…


  — Mais je peux pas… Tu es une fille…


  Elle est venue sur moi, m’a allongée sur le dos et m’a ôté mon soutien-gorge, en passant sa main rapidement sous moi. Ses gros seins se balançaient sous mes yeux, je sentais son odeur intime, sous ses bras, où il y avait deux touffes brunes. C’était une odeur de transpiration légère, une odeur de femme. J’ai repensé tout à coup à ce que Laurent m’avait raconté. J’ai senti ma vulve s’entrouvrir. Sarah est revenue entre mes cuisses et les a écartées.


  — Mets tes bras sous ta tête et laisse-toi faire. Pense à un mec que tu aimes, je sais pas moi, c’est pour toi que je fais cela…


  Elle jouait bien son rôle de sainte, et prenait beaucoup de plaisir à ce qu’elle faisait. Tout à coup, alors qu’elle commençait à me toucher la chatte, j’ai pensé au gros sexe de son père. Des fourmillements ont envahi mon ventre. J’ai mis mon bras valide sous ma tête, l’autre, plâtré, sur mon ventre, à hauteur de mon nombril.


  — Non, je ne veux pas, répétais-je en me laissant faire.


  Elle m’écartait la chatte, tenant mes grandes lèvres entre ses doigts. Elle pinçait mon clitoris, le masturbait doucement, avec beaucoup d’art.


  — Oh non, pas cela… disais-je sans bouger, honteuse d’ouvrir les yeux et de croiser son regard.


  — Tu as un sacré clitoris, j’aimerais bien en avoir un comme celui-là… Laurent avait raison…


  Ainsi, il avait raconté à sa sœur ce qu’il m’avait fait… Je n’en étais que plus excitée. J’ai eu l’impression que mon corps était parcouru de courant électrique. Je sentais le souffle de Sarah entre mes cuisses.


  — Tu sais, il faut que je te suce, tu n’es pas assez ouverte, tu risques d’avoir mal ! Vraiment, cela me dégoûte, mais il le faut…


  — Non… Laisse-moi, ai-je dit, hypocrite comme Sarah qui commençait à me lécher.


  On ne m’avait jamais fait cela. La langue de Sarah ouvrait ma chatte, elle me mordillait les grandes lèvres, les aspirait, descendait jusqu’à mon cul sur lequel elle insistait du bout de la langue. Je me sentais dilatée, la tête me tournait, mes seins gonflés étaient sensibles, mon cœur battait fort, mon ventre était secoué de convulsions. Elle avait collé son visage à ma vulve, et aspirait de façon régulière toute ma chatte. Sa salive se mélangeait à ma mouille, me coulait sur les fesses, son nez heurtait mon clitoris. L’orgasme arrivait, je ne pouvais plus me retenir. J’ai posé ma main sur le crâne de Sarah pour la presser encore plus fort contre ma vulve. Elle a tout de suite retiré sa tête d’entre mes cuisses, me coupant net le plaisir.


  — Ah non, il ne faut pas que tu jouisses, ce n’est pas terminé…


  — Sarah…


  — Allez, on y va…


  Elle a posé le bout rond de la baguette de tambour à l’entrée de mon con. J’ai fermé les yeux, trop honteuse de m’être laissée aller comme une salope, comme une gouine… Progressivement, elle a entré le manche en bois dans mon vagin. Le plaisir est revenu au galop. Mon ventre se crispait encore, me brûlait. Je ne pouvais plus respirer. J’ai senti une résistance.


  — Attention !


  Mon hymen a cédé facilement et je n’ai pas eu mal. Au contraire, le plaisir est devenu plus intense. La petite boule et le manche exploraient des parties vierges de mon corps, me fouillaient. Sarah continuait à aller et venir en moi, pour m’exciter encore plus. De l’autre main, elle me titillait le clitoris, descendait le long de ma fente ouverte et agaçait le trou de mon cul. Soudain, j’ai eu l’impression que mon vagin se refermait sur le cylindre de bois. J’ai joui et j’ai ouvert les yeux pour regarder Sarah. Elle était exaltée de me voir jouir sans retenue. Quand j’ai eu l’impression que cela devenait presque douloureux, j’ai mis ma main entre mes cuisses pour retirer la baguette lisse.


  — Voilà, tu n’es plus vierge, tu es une femme, on va pouvoir se marrer un peu, toutes les deux !… Tu me plais bien… Tiens, garde-la en souvenir…


  Elle a posé la baguette sur mon ventre, elle était pleine de mouille, il y avait même un poil blond de ma chatte dessus. J’ai tourné la tête, je ne voulais plus voir Sarah, je voulais être seule. L’orgasme m’avait vidée, épuisée. J’avais l’impression d’avoir été battue à mort. Les larmes me sont venues aux yeux. Le plaisir était passé. J’ai collé ma main sur ma chatte, pour me protéger, bêtement. Sarah est sortie de la pièce. J’ai éclaté en sanglots de rage et de honte quand je l’ai entendue parler.


  — Alors, ça t’a plu, Laurent ? Mais tu t’es branlé, mon salaud !…


  — La vache, tu as vu comme elle a pris son pied ? a-t-il répondu en riant.


  Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas avoir tout vu ! Je ne m’étais jamais sentie aussi déshonorée, aussi sale.
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Nous étions revenus de l’hôpital, Robert et moi. Je marchais assez bien, mon entorse n’était pas si grave. On m’avait retiré le plâtre.

— Reste, tu ne me déranges pas, tu as bien déjà vu ton père pisser dans le lavabo, non ?

J’étais dans la salle de bains du deuxième étage, pour laver ma jambe enfin libérée, et j’étais face à Robert qui tenait son gros sexe mou et décalotté au-dessus du lavabo. Il pissait, le short aux pieds, tranquille. J’ai tourné les talons mais il m’a rappelée. Je regardais partout, sauf son membre d’où sortait un jet dru. Pourtant, j’y jetais un œil rapidement, quand il ne me regardait pas. Ses grosses couilles étaient écrasées contre le lavabo. Elles étaient très poilues, comme tout son corps. Il était très viril.

— Alors, tu marches bien ? Tant mieux, dès lundi, tu vas commencer à me donner un coup de main au cabinet. Tu vas voir, c’est facile. Mlle G. te montrera, les premiers jours, puis elle prendra ses vacances. Tu l’as déjà rencontrée ?

— Oui, je l’ai croisée une fois.

Il secouait son pénis et s’est baissé pour retirer son short. Il a ôté sa chemise. J’ai à nouveau tourné les talons.

— Mais reste, enfin… On est en famille, ici… Tu as déjà vu une bite, non ?

Il riait en la secouant devant moi, ses grosses couilles dansaient sous sa verge qui semblait prendre du volume.

— Oui… Je reviendrai tout à l’heure…

— Tu étais venue pour te laver ? Vas-y, ne te gêne pas pour moi, je ne regarde pas…

Il est venu près de moi et m’a prise par le bras pour me pousser doucement vers la douche. J’étais en tee-shirt et en slip de bain.

— Ton père a vraiment une belle fille. Il me l’avait dit au téléphone, c’est bien vrai.

Tout nu devant moi, il me passait la main autour de la taille et me serrait contre lui. Son membre se redressait doucement.

— Tu sais, tu es comme ma fille. Je pourrais être ton père… Allez, montre-moi tes beaux nichons… Attends, je vais te retirer ton tee-shirt… Lève les bras enfin, ton bras !

— Mais, que faites-vous ?

Je me laissais faire, déjà tout excitée entre les cuisses. Il avait du culot, vraiment !

— Oh, qu’ils sont beaux… et gros !… Laisse-moi toucher !

Il a posé ses deux mains sur mes seins, les a palpés fiévreusement. Son cocolo était maintenant tendu, tête en l’air, énorme.

— Ils sont bien fermes… Et puis, tes mamelons… ils durcissent sous mes doigts…

Il jouait avec mes seins, me pelotait tranquillement comme si j’étais sa maîtresse. Avec cette famille, il fallait s’attendre à tout ! Je me demandais, en le regardant furtivement, s’il avait lui aussi des vices cachés, et s’il touchait sa fille…

— Il est doux, ton ventre, et si chaud…

Robert était un homme pas vraiment beau. Il devait avoir dans les quarante-cinq ans, un peu de ventre, des poils partout sur le corps. Il sentait la transpiration. Je sentais l’odeur de sa grosse bite. Quand il bougeait, parfois, le bout de son gland effleurait mon ventre.

— Quelqu’un pourrait venir, il ne faut pas…

— Mais non, ils sont tous au jardin, avec Tarita…

Ses mains me touchaient les seins de nouveau. Il passait ses doigts sous mes aisselles, puis redescendait sur les côtés pour me tenir fermement par la taille. J’en avais des frissons, je mouillais comme une folle. Sa main a glissé derrière moi, sous mon maillot, pour tripoter mes fesses.

— Non, monsieur, non…

— Si, si ! a-t-il dit en se collant à moi, sa queue contre mon ventre.

Il a ajouté :

— Tu vois, elle aussi te trouve belle… Tu sais ce qui me ferait plaisir ? Que tu montres ta chatte… Tu es blonde, ça va me changer un peu, il n’y a que des brunes, ici…

Il s’est mis à genoux devant moi et a baissé ma culotte sur mes pieds. Il fixait mon triangle de poils blonds.

— Oui, oui, tu es vraiment bien faite…

— Mais… Oh non, ne faites pas cela…

— Tu prétends que tu n’en as pas envie ? Ton clitoris est tout tendu… Il est grand, c’est excitant… Appelle-moi Robert, on va travailler ensemble, pendant deux mois…

— Mais, monsieur…

Il avait mis son nez entre mes cuisses, sa langue me léchait le clitoris. J’ai baissé la tête et vu entre ses cuisses écartées sa bite encore plus grosse. Je tenais mal sur mes jambes. Il m’a saisi les fesses, le bout des doigts dans la raie de mon cul, et s’est redressé devant moi, le nez luisant. Il a pris sa verge en main et a passé le bout sur mon clitoris. De temps en temps, il poussait plus loin entre mes cuisses, contre ma chatte gluante. Je m’ouvrais sans m’en rendre compte.

— Tu vois, c’est mignon, hein ?

— Il ne faut pas, monsieur… Robert…

J’ai entendu du bruit venant de l’escalier.

— Quelqu’un monte… Peut-être votre femme…

— Oui, c’est elle… Je reconnais ses pas…

Comme un voleur, il est sorti de la salle de bains et s’est précipité dans sa chambre. Deux secondes plus tard, Francine, la mère, me rejoignait. J’entrais, nue, sous la douche. J’essayais de faire comme si elle ne me dérangeait pas, d’être la plus naturelle possible. En réalité, j’étais sûre qu’elle savait que son mari était là quelques secondes plus tôt.

— Alors, ma petite Carole… Tout va bien ?

— Oui, oui, madame…

— Je me lave pendant que tu prends ta douche… Dans le lavabo… Je ne te dérange pas ?

— Non, non… ai-je menti.

J’étais encore tout excitée par les caresses de Robert. J’ai fait couler l’eau. Il n’y avait pas de rideau de douche. Elle me voyait, je la regardais. Francine était encore une très belle femme, grande, un peu grasse, brune comme sa fille, avec de très gros seins aux aréoles brunes et larges. Elle a retiré son maillot une-pièce et s’est avancée, entièrement nue, devant le lavabo. Elle a fait de la mousse avec le savon et en a enduit le gant. Elle l’a passé sur tout son corps, sans pudeur, entre ses cuisses, en écartant bien sa chatte, se baissant pour voir ce qu’elle faisait. Puis, elle a savonné sa raie du cul, frottant énergiquement en plissant les yeux. Je faisais comme si de rien n’était, je me lavais les seins, excitée.

Elle s’est assise ensuite sur le bord du bidet pour s’essuyer la chatte, tirant sur sa chair brune, écartant sa vulve, y passant le coin de la serviette. J’ai failli crier quand Laurent est entré. J’ai attrapé une grande serviette qui était à ma portée, je m’en suis couverte.

— J’avais oublié ma montre…

Il m’a jeté un coup d’œil et il est sorti en sifflotant.

Elle, elle était là, les cuisses écartées, en train de se sécher. Ouverte, obscène.

— Bon, à tout à l’heure… Sarah vous emmène faire connaissance avec des copains à elle, non ?

— Oui…

— Très bien, la jeunesse avec la jeunesse…

Enfin retrouvée seule, je me suis assise à mon tour sur le bord du bidet et me suis demandé où j’étais tombée… J’ai glissé un doigt dans ma chatte, le plus profond possible, et en quelques secondes, j’ai eu un orgasme. Je n’avais pensé qu’à la bite de Robert, à sa chaleur entre mes cuisses, sur mon clitoris…

— Alors vous venez d’arriver ? C’est vrai qu’il fait toujours froid, à Paris ?

C’était un ami de Sarah, un Tahitien qui se nommait Tufanu, mais que l’on surnommait Tufa. Il était assis à côté de moi dans la Renault 16 qui était passée nous prendre, Sarah et moi. Elle était devant, à côté de Rahera, un autre Tahitien. Ces deux-là, c’était Laurel et Hardy. Laurel conduisait, Hardy était à côté de moi. Tous les deux étaient bouclés, cheveux courts, en short et en chemisette.

— Comment tu la trouves, ma copine, Tufa ? a demandé Sarah.

— Elle est super belle, jolis titis… Vous savez ce que c’est, des titis, Carole ?

— Oui, ai-je répondu en baissant les yeux, alors que les siens s’accrochaient à mes seins.

Sarah m’avait dit qu’on allait à la plage, à la Pointe de Vénus, un endroit où le sable est noir comme du charbon, et aussi de prendre une serviette et de venir en maillot de bain. Il faisait chaud, à étouffer. Là, je regrettais d’être si dévêtue. Ces deux types me faisaient l’effet d’être de sacrés vicieux. La main de Tufa s’est posée sur ma cuisse. Je l’ai repoussée.

— Ha ha, c’est bien une Franie…

— Une Franie ?

— Une Française…

La promenade sentait le piège. Sarah me regardait et me lançait des clins d’œil. Je n’étais pas très à l’aise, je n’osais pas parler. Les Tahitiens, eux, étaient plutôt bavards, et entreprenants. Tufa posait à nouveau sa main sur ma cuisse. Je l’ai repoussé une nouvelle fois. Il semblait dérouté, comme s’il était sûr que j’étais une fille facile. Sarah lui avait-elle parlé ?

Nous avons pris des routes bordées de cocotiers, le paysage était magnifique. J’essayais de me concentrer sur le paysage, justement, pour ne pas penser aux idées qui me venaient et qui mouillaient ma culotte. Tufa avait un short très ample et j’avais vu le bout de sa bite ! Il ne portait pas de slip, ni de maillot. De temps en temps, il se grattait là, en parlant, comme si je n’étais pas là.

Nous sommes arrivés à la Pointe de Vénus. Rahera s’est garé non loin d’un grand phare, à l’écart de la plage. Nous sommes descendus de voiture. Je croyais que nous allions où il y avait du monde, mais en quelques minutes, alors que j’avais du mal à suivre car je boitais un peu, nous nous sommes retrouvés dans un endroit désert, petit bout de plage isolé au milieu des cocotiers. Un petit paradis. Tout de suite, Sarah s’est mise entièrement nue, ainsi que les deux Tahitiens.

— Allez, Carole, fais comme nous, on est seuls, ici… m’a crié Sarah.

— Mais non…

— Ne fais pas la gamine, tu es une femme… a-t-elle ajouté en me fixant droit dans les yeux.

Elle est venue derrière moi et m’a ôté mon haut de maillot. J’étais excitée malgré moi. Il y avait la chaleur, la mer, l’endroit isolé et ces trois-là, nus.

— Il faut retirer la culotte aussi ! a crié Tufa en rigolant. Ici, on se baigne comme cela.

— D’accord les gars, elle veut bien…

J’ai tenté d’échapper à ses mains, mais très promptement, elle a descendu ma culotte. J’étais nue devant eux, ils me regardaient, je ne voulais pas passer pour une gourde, je me suis baissée, la fièvre aux joues, et j’ai retiré mon slip avec ma main valide. J’avais bien l’intention de me précipiter dans l’eau pour cacher ma nudité. Le spectacle semblait plaire au gros Tufa. Sa queue gonflait à vue d’œil. Sarah est passée près de lui pour aller étendre sa serviette et lui a pincé le bout de la queue, rigolant elle aussi.

— Dis donc, tu m’as l’air excité… C’est Carole qui te fait cet effet ? Elle est blonde, tu n’en as jamais vu, je parie… Elle a une belle fente toute rose…

— Oui… Elle est belle…

D’une main, j’essayais de cacher ma chatte. Je ne pouvais faire de même pour mes seins, à cause de mon plâtre.

— Viens t’asseoir près de moi, m’a dit Sarah.

Les cuisses serrées, je me suis dirigée vers elle et je me suis assise à ses côtés. Les deux Tahitiens se sont assis face à nous, les cuisses écartées. Ils avaient de grosses queues et des couilles énormes. Celle de Rahera semblait plus grosse, mais c’était sans doute parce qu’il était plus mince. Ils étaient circoncis tous les deux.

Je ne trouvais pas cela plus beau que la bite de Laurent ; c’était différent. Plus excitant, peut-être, parce qu’on voyait tout de suite le gland. Bizarrement, je me sentais plus à l’aise. Nous étions tous nus, sans complexe, la petite brise venant de la mer passait sur mon corps. Tout à coup, Sarah s’est levée et a fait deux pas pour s’accroupir et uriner devant nous. J’étais éberluée. Un jet d’urine sortait de sa vulve entourée de poils noirs et creusait le sable sous elle. Elle continuait à parler, les autres s’en souciaient à peine. Elle a secoué ses fesses, s’est redressée et a sauté sur Rahera pour chahuter. En une seconde, elle était sur lui, riant aux éclats, assise sur son pénis.

— Il y a longtemps que l’on ne s’était pas vus, hein ? Tu me manquais, Rahe…

J’étais gênée d’assister à leurs jeux. Elle lui passait la langue sur les lèvres, dandinait ses fesses rondes pour se coller davantage à sa grosse bite. Ils ont bougé et j’ai vu qu’il bandait, la bite contre la chatte entrouverte de Sarah. J’avais envie de fuir, mais au fond de moi, cela me troublait. J’ai serré les cuisses pour cacher mon excitation à Tufa, qui commençait à me regarder de plus près.

— Allez, mets-la, je sens que cela te ferait plaisir…

Sarah a mis sa main derrière elle, a saisi la queue énorme de Rahera et l’a entrée d’un coup, entièrement, dans sa chatte. Il a tourné la tête vers moi, en rigolant.

— Tu choques ta copine… Regarde-la…

— Pourtant, elle n’est plus vierge, je peux te le dire… Attends, je vais vous montrer sa chatte…

Mon cœur battait à tout rompre. Elle s’est décollée de lui, la bite luisante est retombée lourdement sur le ventre du Tahitien. Ils sont venus vers moi.
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